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D é p ê c h e * t . l é g i i p h l q u e t * . 

f Service particulier du Journal de 
Roubaix.) 

Bordeaux, 7 janvier, 3 heures 
L» ministre de Vintérieur aux préfets 

et sous-préfets. 
D'après les rapports d'ensemble sur 

la journée du 7, le général Jouffroy a dû 
abandonner quelques posit ions sur le 
Loir, pendant que le général de Curtel 
repoussait l 'ennemi. 

Hier, de grandes forces ont attaqué 
nos avant-postes dans les environs de 
Vendôme. 

Il y a eu à Villeporcher une petite 
rencontre ; nous avons fait dos prison­
niers . 

Quelques mobiles de l'Isère ont man­
qué à l'appel. 

Des incursions de caval iers ennemis 
sont s ignalées dans l'Eure. 

Bordeaux, 7 janvier, 
Les Pruss iens ont dernièrement oc­

cupé Auxerre. 
Semur a été occupé hier par les Fran­

ça i s . 
U n détachement prussien a été battu 

près de Briare par les-marins . 
Les pertes des Pruss iens s'élèvent à 

200 hommes environ. 
X!Egalité de Marseille publie une let­

tre au roi de Prusse , s ignée par les Alle­
mands résidant depuis longtemps à Mar­
sei l le . 

Cette lettre fait ressortir le caractère 
cruel de la guerre et invite le Roi à y 
mettre fin s il no veut pas être mis au 
ban des nations c iv i l i sées . 

Dépêches prussiennes 

Versailles, 8 janvier. 
N o s colonnes, qui avancent vers Chan-

ry, ont gagné , en livrant des combats , 
souvent très-vi fs , N o g e n t - le - Rotrou, 
Sarge, Savigny et la Ghartre. 

Notre artillerie a continué son feu, le 
8, v ivement et avec succès ; les casernes 
du fort Montrouge ont pris feu à celte 
occasion. 

Il a été constaté que déjà le U janvier 
nos grenades sont tombées jusque dans 
le jardin du Luxembourg. 

Suivant les rapports français, les per­
tes de l'armée du Nord, dans les com­
bats des 2 et 3 , contre le général von 
Gceben, s'élèvent à environ 4,000 hom­
m e s ; les mêmes rapports évaluent les 
nôtres à 9 ,000 . 

Nos rapports reçus aujourd'hui de la 
première armée constatent au contraire 
que nos pertes dans les combats s'élè­
vent à 11 officiers et 127 hommes tués, 
35 officiers, 667 blessés et 236 hommes 
qui manquent. 

Versailles, 8 janvier. 
OU- a constaté que les canons prus­

s iens peuvent facilement bombarder la 
ville de Par i s . 

Le consul des Etats-Unis , M. Reed, a 
été autorisé à quitter la place, et est ar­
rivé à Versai l les . 

IJ n'y a pas d'apparence de sort ie . 
La redoute française de Notre-Dame-

de-Clamart a été prise et retournée con­
tre Paria. 

Une batterie al lemande a reçu 140 
obus sans subir d e d o m m a g e s . 

Berlin, 9 janvier. 
Dans une réunion du parti national, 

l 'Adresse d e félicitations au Roi, propo­
sée par les conservateurs de la Chambre 
des députés , a été approuvée. 

Tous l e s représentants diplomatiques 
d e la Turquie déclarent que nulle diver­
gence existe entre la Porte et le prince 
qe Roumanie, que le gouvernement otto­
man désire vivement voir se consol i ­
d e r . 

Versailles, 8 janvier. 
Il est probable que M. Thiers repré­

sentera la France à la conférence. 

Berlin, 8 janvier. 
A là dépêche de lord Granville du 17 

décernbre, relative â l'affaire du Luxem­
b o u r g ^ . le comte de Bismark a répondu, 
le 23^fecembre, par une dépèche dont 
voici la substance : 

• Le traité de Londres n'est nulle­

ment dénoncé, mais en ce qui concerne 
des opérations militaires, une demande 
préalable auprès des puissances cos igna­
taires du traité est imposs ible . 

» Si les faits ~ <i se sont passés à 
Thionville venaient à se renouveler de­
vant L o n g w y , une occupation partielle 
du territoire luxembourgeois devien­
drait inévitable. 

» Une demande d'indemnité sera di­
rectement adressée au gouvernement du 
Luxembourg . » 

Weimar. à janvier. 
Télégramme du Grand Duc à la 

Grande-Duchesse. 
Le 6, la 44° brigade a eu de vifs com­

bats près La Fourche . 
Le 84* régiment a pris d'assaut le vi l ­

lage et 3 canons: 
N o s pertes ont été de 3 officiers et 9 

hommes tués, et de deux officiers, un 
sous-officier et 25 hommes blessés . 

Le 8, le94° régiment a occupé Nogent-
le-Rotrou. 

Bourogne 8 janvier, 
Dans la nuit du 6 au 8, Dansoutin au 

sud de Belfort, a été pris d'assaut. 
Le bataillon Schneidemuhl s'est sur­

tout dist ingué. Nous avons fait prison­
niers deux officiers d'état-major, 16 offi-
c iarse t p lusde 700 hommes non b lessés . 

Les pertes de l'enemi sont cons idéra­
b l e s . Nos perles sont 1 officier, 13 hom­
mes morts et 65 b l e s s é s . 

Voici ce que nous lisons dans 1 Indépen­
dance Belge à propos du mouvement opéré 
par l'armée du Bourbaki : 

Le général de Werder,s' i l | faut en croi­
re u n e d é p ê c h e d e Lille, ne tardera pas 
a v o i r tomber sur lui toute l'armée de 
Bourbaki. Elle serait en marche à la fois 
sur Belfort et rur N a n c y . Nous voulons 
bien croire que ce plan de campagne a 
été conçu dans les consei ls de guerre de 
la république. 

Les journaux de Marseille et de Lyon, 
ainsi que nos correspondances de ces 
vil les, le disent très explicitement — 
mais de laconception à l'exécution d'un 
pareil plan il y a loin. Les Al lemands 
ont pris leurs mesures pour couvrir leurs 
communicat ions et la preuve qu'ils ne se 
considèrent pas comme très-exposés par 
le mouvement dont on les menace, c'est 
qu'au centre de la France, dans le mas ­
sif montagneux qui sépare l'Yonne et 
ses affluents de In Saône, ils v iennent 
encore d'occuper Ai .erre. Il est vrai que 
dans le même pays les Français leur ont 
repris Sumur . 

En attendant que le plan de campagne 
du général Bourbaki se dess ine , nous 
apprenons par les journaux anglais , que 
ce chef militaire a établi son quartier-
général à Dijon et qu'il marche sur 
Montbéliard, évidement avec l'intention 
de dégager Belfort. Les ass iégeants de 
cette place forte qui est un véritable 
camp retranché, se sont emparés du 
vil lage de -Domjaulin, qui se trouvait 
sous le feu d e s batteries françaises . 

La 
même dépêche confirme la retraite 

des troupes ennemies qui cherchaient à 
se répandre dans les départements du 
Nord. Mais elle n'ajoute pas que le géné­
ral Faidherbe ait repris se s opérations. 
Or, c'est dans ses opérations que se 
trouvera le véritable contrôle non pas de 
son succès du 3 janvier qui nous paraît 
établi, quoi qu'en disent les feuilles alle­
mands, mais de l'importance de ce suc ­
cès et des avantages qu'il a pu en retirer. 

L A R M E E D U N O R D 

ORDRE GENERAL. 

Tous les corps de l'armée du Nord qui 
ont combattu à la bataille de Bapaume 
ont noblement fait leur devoir . 

Parmi les mobiles et les mobil isés mis 
à l'ordre de l'armée pour leur belle con­
duite dans des circonstances exception­
nel les , on cite : 

Le 48e régiment de mobi les , 
Le bataillon des vol t igeurs , 
Le 2e bataillon du 1er régiment des 

mobil isés du Nord. 
Le 48e mobile a eu 17 officiers tués 

ou blessés et des sous-officiers et soldats 
en proportion. Il a montré la solidité 
d'une vieille troupe. 

Le général en chef 
Signé: FAIDHERBE. 

Nous extrayons d'uje lettre d'un Lil­
lois mobil isé du 1er ba(aillon, le passage 
suivant relatif à la balfille du 3 : 

c A sept heures du uatin, les troupes 
étaient rangées en batailÂ. Le coup de canon 
d'attaque se fait entendjp. Le combat s'en­
gage sur toute la ligne. 

» Notre' bataillon faiant partie de l'aile 
gauche de l'armée étai( placé en observa­
tion pour protéger une bitterie d'artillerie et 
marcher à la baïonnette,en cas où l'ennemi 
aurait avancé, quand loal-à-coup nous voyons 
accourir à nous un prfctre, monté sur un 
magnifique cheval : 

« Mes enfants, s'écrie-t-il, le combat va 
commencer de votre côJ5, faites votre acte 
de contrition, je vais «jus donner l'absolu­
tion. • 

A ces mots, .nous nous mettons tous à 
genoux. Le prêtre nous bénit, puis il ajouta : 

< Maintenant, mes eafants, battez-vous 
avec courage. Je suis votre père, je ne vous 
quitterai pas, je resterai avec vous sur le 
champ de bataille. > 

Je ne saurais vous décrire l'impression 
que ces paroles ont produites sur nous. Tout 
ce que je puis vous .dire, c'est que nous 
u'oublierons jamais c i que cette scène a eu 
de grave et solennel dans sa simplicité. 

> La lutte a commencé, notre bataillon a 
fait si dignement son devoir qu'il a été mis 
à l'ordre du jour. » 

(Propagateur. ) 

« Au milieu des tristesses de la sépa­
ration et des inquiétudes que le patrio­
t isme le plus généreux ne peut diss iper, 
dit VIndicateur, c'est une grande conso­
lation pour les familles chrétiennes de 
penser que d e s prêtres dévoués accom­
pagnent leurs enfants dans les marches , 
dans les cantonnements et sur le champ 
de bataille. 

Déjà nos aumôniers militaires de l'ar­
mée du Nord ont eu occasion de montrer, 
une fois de plus ,que le prêtre sait braver 
la mort . A Pont-Noyel les , on les a v u s , 
sous le feu de l'ennemi, recueillir les 
b le s sés , absotfdre.les mourants ,soutenir 
par leur présence Je courage de nos jeu­
nes soldats . Doaainicains, Francisca ins , 
Jésu i tes , Rédemploristes , prêtres, sécu­
liers, ont rivalisé de zèle et d'intrépidité. 
Combien de braves leur devront une vie 
meil leure que celle qu'ils ont donnée 
pour la patrie ! Combien de familles dont 
les larmes seront moins amères en ap­
prenant que leur fils a expiré entre les 
bras d'un prêtre ! 

On se rappelle la dépèch de Saint : Pol 
2 janvier, annonçant que les Pruss iens 
avaient fusillé à Fr ivent le nommé Ro­
main, et saccagé en suite sa modeste ha­
bitation. 

Voici d'après YAbeille de la Ternoise, 
journal de Saint-Pol , le récit des faits qui 
ont précédé : 

€ Frévent. — Le 1" janvier, vers midi une 
soixantaine de fantassins et 90 cuirassiers, 
précédés détruis éclaireurs à cheval paru­
rent sur le territoire de Frévent. 

Les éclaireurs se rendirent directement à 
l'hôtel-de-ville. 

Après avoir annoncé la troupe et fixé le 
nombre des rations, d'eux d'entre eux se 
choisirent un pied à terre, tandis que le troi­
sième, resté seul, se mit, craie traditionnelle 
en main, à indiquer le logement sur la porte 
des maisons. 

A peine avait-il commencé sa besogne, 
qu'un homme très robuste vint le saisir par 
derrière et le désarmer. 

Le Prussien, plus que surpris, veut fuir ; 
mais son adversaire le tenant comme dans 
un étau, le transperce deux fois avec son 
propre sabre et le jette dans la rivière. 

Ces faits se sont pissés en un clin-d'œil, 
et ils étaient accomplis quand la troupe an­
noncée arriva. 

Le secret fut scrupuleusement gardé, l'ab­
sence du cavalier prussien n'éveilla les soup­
çons qu'au moment d i départ. 

t Trois hommes de mon escadron sont en­
trés ici ce matin, deux seulement répondent 
à l'appel, dit alors le chef de la bande, en 
s'adressanl au maire et à la foule. Je vous 
donne une demi-heure poar retrouver le troi­
sième; s'il n'est pas rendu dans ce délai, at­
tendez-vous aux plus terribles représailles. • 

Le maire (M. de Fourment), bien résolu à 
ne pas livrer le courageux meurtrier, qu'il 
croyait du reste en fuite, feignit de se livrer 
à une enquête. 

Il revint ensuite trouver le commandant 
prussien, et lui dit qu'il venait d'être informé 
par la rumeur publique, que le cavalier ab­
sent avait été tué et jeté à la rivière; que 
vu l'heure avancée, les recherches pour dé­
couvrir le cadavre étaient impossibles, et 
que l'on ignorait le nom du meurtrier. 

Le commandant répondit que ces explica­
tions ne changeaient rien a ses exigences. 
t Un des nôtres étéj tué, continua-t-il, il 
nous faut son cadavre et la personne du 
meurtrier, sinon j'incendie la ville et j'em­
mène en otages le maire et les principaux 
notables de la cité. Vous avez une nouvelle 
demi-heure pour procéder aux recherches né­
cessaires. » 

M. de Fourment feignit encore d'exécuter 
les ordres du chef prussien. 

Après ce nouveau simulacre, le maire ve­
nait de se livrer à la merci de l'oppresseur, 
en lui demandant d'épargner la ville et les 
habitants, lorsque le meurtrier qu'on croyait 
bien hors de danger, montra à cette troupe 
de forcenés un courage dant leur race mau­
dite ne compte sans doute pas d'exemple. 

A la nouvelle de ce qui se passait, Romain, 
tel est le nom du héros, se déclara haute­
ment l'auteur de la mort du cavalier prus­
sien. — * J'ai commis l'acte, di'-il; j'en­
tends en subir seul les conséquences. > 

Le commandant fit Romain prisonnier, et, 
avant le départ de ses soldats, il exigea du 
maire le versement d'une amende de 10,000 
francs. 

Mardi dernier, tout Frévent assistait aux 
funérailles de Romain, enterré par les soins 
de M. de Fourment, maire. 

Romain était marié, mais il ne laisse pas 
d'enfants. 

P A R I S 

On lit dans le Temps du 2 : 
« Hier soir a eu lieu, au ministère de l'in­

térieur, une reunion générale des maires de 
Paris, à laquelle assistaient également plu­
sieurs adjoints, MM.Jules Favre et Jules 
Ferry étaient présents. 

» Une proposition présentée par l'un des 
maires et tendant à adjoindre au gouverne­
ment de la défeuse nationale une commis­
sion municipale ayant voix consultative, a 
été écartée par la majorité des maires. M. 
Jules Favre a prononcé un long discours où 
il a tracé le tableau de la situation militaire 
dé Paris au i, septembre, énuméré les tra­
vaux accomplis par le gouvernement civil 
et par le commandement militaire, et mon­
tré ce que l'un et l'autre avaient fait pour la 
défense de la capitale. 

» L'issemblée s'est ensuite occupée de la 
qusstion du bois de chauffage. » 

On lit dans XElecteur libre du 2 : 

« Le conseil du gouvernement s'est tenu 
hier soir et n'a pas commencé avant minuit. 
Aussi a-t-il duré jusqu'à trois heures du 
matin. 

« Le fardeau des affaires civiles et mili­
taires est vraiment trop accablant pour un 
seul homme. 

» Nous sommes personnellement très-
sympathique au général Trochu, dont nous 
honorons le caractère, le courage et l'honnê-
te>é ; nous désapprouvons les indignes atta­
ques dirigées contre lui par certains jour­
naux et certains hommes entraînés par la 
passion politique ; mais nous croyons qu'il 
doit être le premier à désirer voir sa respon­
sabilité partagée par d'autres. 

» Un conseil extraordinaire pour sa com­
position doit, dit-on, avoir lieu ce soir. 

Le même journal ,dans son numéro du 
3 , publie les l ignes suivantes : 

t Le conseil extraordinaire que nous 
avons annoncé a été tenu samedi soir. 

» Outre MM. Vinoy, Ducrot.La Ronciére, 
Le Noury, y assistaient le général de divi­
sion Tripier, du génie ; le général de divi­
sion Guvot, de l'artillerie ; le général Clé­
ment Thomas, lu général Chahand-Latour, 
chef des fortifications. Les vice-amiraux Po-
thuau et Saisset devaient atissijêtre présents, 
mais les attaques incessantes de l'ennemi 
les ont retenus à leur poste. 

» fi n'a pas été constitué en réalité de 
conseil de guerre permanent, comme le di­
sent quelques journaux, mais il a été arrêté 
qu'à l'avenir toutes les grandes décisions se­
raient prises en adjoignant au conseil, du 
gouvernement les officiers généraux ci-des­
sus nonm.és. > 

On lit dans le Journal des Débats du 
3 janvier: 

< Les premiers jours de l'année 1871 ne 
se distinguent en rien des derniers jours de 
l'année 1870. C'est le même froid triste, le 
même ciel gris, les mêmes grondements des 
canons pru siens qui continuent à tirer sans 
grand effet sur nos forts. Le gouvernement 
nous met en garde, dans le Journal officiel, 
contre notre trop grand empressement à 
croire sans examen aux nouvelles les plus 
invraisemblables, et conclut en nous exhor­
tant à ne pas désespérer. Qu'on nous per­
mette à notre tour de joindre nos conseils 
à ceux du gouvernement. La presse part-
sienne presque tout entière, irritée par le 
bombardement de nos forts et de notre ban­
lieue, invite nos chefs militaires à sortir de 
ce qu'elle appelle leur inaction, et à aller 
livrer bataille à l'ennemi. 

» Rien ne nous • semble plus dangerenx 
que ces conseils, et l'on ne saurait trop 
souhaiter que le général Trochu ne cède pas 
à cette pression. Rien ne nous assure que 
les retranchements des Prussiens ne soient 
à peu prèsinexpugnables. Aller les|attaquer, 
c'est nous exposer à nous faire broyer inu­
tilement, avec bien peu de chances de suc­
cès. Notre rôle, à nous, consiste à retenir 
l'ennemi de façon à laisser à nos armées 
de province le temps de venir à notre se­
cours, soit directement en attaquant l'as­
siégeant par derrniôre, soit indirectement en 
coupant ses communications et sa ligne de 
retraite. Vouloir sortir de là et exposer tou­

tes nos forces dans une action générale se­
rait, en dehors de certaines circonstances 
spéciales, dont nos chefs sont seul juges, 
une faute qui pourrait entraîner la ruine de 
nos dernières espérances. 

• Si l'armée de la Loire a pu se former, 
s'organiser et menacer sérieusement un en­
nemi toujours vainqueur jusque-là, si elle 
continue aujourd'hui à l'inquiéter, à lutter 
contre lui et peut-être à le tenir en échec, 
c'est qu'à Paris le général Trochu a eu la 
sagesse de résister aux instances et aux me­
naces des hommes qui le poussaient chaque 
jour à jouer le sort de la France dan» une 
bataille presque impossible à gagner. On peut 
commencera lui appliquer la louange qu'En* 
nius décernait à Fabius : 

Unus qui notis cunctand» restiluit rem. 
» Si nous finissons par être sa ivés, ce 

sera à lui, à sa sagesse, à sa prudence que 
nous le devrons. Supplions-le seulement de 
ne pas se départir aujourd'hui de cette pru­
dence salutaire et de ne nous lancer «ans 
une action décisive que quand il saura, à 
n'en pouvoir douter, que l'approche des ar­
mées de secours donne à cette action des 
chances sérieuses de succès. » 

Le Times donne, sur les débuts du beat» 
bardement de Paris, les intéressants détails 
que-voici : 

Je partis ce matin, avec un ami, pour 
le plateau d'Avron, avec l'idée fausse 
que les Français s'y trouvaient encore . 
Mon erreur ne nous fit pas de mal, car 
elle nous conduisit àdeux des trois forts, 
Nogent et Rosny, où les Pruss iens , 
comme je l'ai appris depuis , (iraient 
seuls , et nous pûmes ainsi mieux voir le 
bombardement, — la grosse affaire du 
moment pour Paris , — que nous l'au­
rions pu de tout autre endroit. 

Nous nous mîmes en route vers ne,uf 
heures et demie* et nous sortîmes de 
Pari3, par la porte d e Vincennes , sans 
difficulté. 

Nous avions l'intention de nous rendre 

Ear cette voie à Ro«ny, comme étant prob­
ablement le point le plus rapproché d'où 

l'en pouvait suivre une attaque sur 
Avron, s a n s trop nous exposer dans le 
vo is inage d e s canons Kru pp . En passant 
par Nogent , nous nous aperçûmes que 
le bombardementétai t v ivement engagé, 
«t nous fîmes, par conséquent , arrêter 
notre voiture pour tâcher d e voir le mieux 
poss ible . 

Une maison déserte qui se trouvait à 
environ 150 mètreB du fort, nous four­
nit un bon point d'observation, nous y 
montâmes à l'étage supérieur d'où nous 
pouvions voir jusque dans l'intérieur d u 
fort qui , dans ce moment, ne répondait 
point aux batteries . 

Toute la garnison s'était mise à l'abri 
et il ne nous fut pas possible de voir un 
s igne de vie humain dans le fort. Une 
demi-douzaine de chevaux avaient été 
réunis dans le fossé afin de les protéger 
contre le froid . C étaient là les seuls êtres 
v ivants vis ibles de l'endroit où nous 
é t ions . 

Le premier obus que je v i s tomber 
dans le fort s'abattit près oie ces chevaux 
qui s'en effrayèrent, mais pari un ne fut 
touché. Les obus arrivaient, d'après mes 
calculs , dans la proportion de deux par 
minute et avec une précision qui ra/é-
tonna. C'était, il est vrai, la première ex ­
périence à laquelle j 'ass istai . Le feu de 
Rosny.auquel j'assistai un peu plue, tard 
était de beaucoup supérieur. Là.presque 
tous les projectiles frappaient contre 
quelque partie du fort sans que je pusse 
constater, cependant, qu'il en résultât d u 
dommage. Quelques obus n'éclataient 
pas ; d'autres s'enfonçaient dans le sol , 
quelquefois en s'y couchant tout à fait, 
quelquefois en soulevant et en éparpil­
lant au loin des fragments de terre. Les 
obus qui tombaient dans la cour pavée 
éclataient avec un bruit et un mouve­
ment de vibration qui faisaient trembler 
jusque dans ses fondements la maison où 
nous nous trouvions. 

Autant que j'ai pu en juger ,ces projec­
ti les-étaient d'un calibre et d'un poids 
énormes , et comme je n'avais que des 
notions vagues sur ce que devait être un 
bombardement, je m étonnai de voir 
qu'il en résultait si peu de dommage.Ces 
obus eussent certainement fait d e s rava­
g e s terribles s'il s'était agi de tuer ou d e 
blesser des soldats , mais comme les ca­
nons du fort ne répondaient pas , les hom­
m e s s'étaient mis , à ce que je suppose , à 
l'abri; tout au moins, on ne pouvait pas 

t les voir, et l'aspect désolé et désert q u e 
i présentait les forts, où le si lence mortel 
I n'était rompu que par l'éclat dos obus 
| venantdu dehors , était des plus extraor-
j dinaires . 
I Je cherchai en vain les murs crevas-
! ses , les remparts tombant en ruines, les 

canons démontés qui, d'après moi, de­
vaient résulter d'un bombardement aussi 
v igoureux que celui que j 'avais sous les 
y e u x . 


